
FORESTIERS ET VOYAGEURS.

Comme la voiture que devait conduire Ouellon était
chargée, il partit seul aussitôt que la marée le permit,
me disant :-Tu me rejoindras toujours bien, ainsi je
n'ai pas besoin de t'attendre.

Ouellon connaissait le chemin aussi bien que moi,
il pouvait se guider sur la lumière de PIle; il était du
reste très prudent, très adroit et très courageux:
cependant, comme il vaut mieux être deux dans ces
circonstances et que quelque chose pouvait arriver à
son cheval ou à sa voiture, je me hâtai de partir pour
le rejoindre.

Quand je m'engageai sur la batture, Ouellon avait
fait assez de chemin, pour .que je ne pus rien
entendre du bruit de sa marche. Je précipitai le
pas... après avoir marché quelque temps, je prêtai
l'oreille et ne tardai pas à distinguer, au milieu du
silence qu'aucun bruit ne troublait, le clapotement
des pas du cheval de Ouellon dans les flaques d'eau.
Puis notre lumière de Ile-aux-patins était toujours là
devant nous.

J'étais maintenant un peu rassuré, la voiture était
encore loin; mais au cas d'accident mon secours ne
tarderait pas à arriver, et la distance diminuait
toujours. Malgré cela, je ressentais un malaise secret :
le serein de la nuit me faisait froid au cœur, et l'obs-
curité était telle qu'il me semblait qu'il n'y avait que
Ouellon et moi dans le monde, tant me paraissait


